Penser la socialisation des jeunes pour repousser le sentiment d’exclusion.

Dans les années 70, la jeunesse émerge comme une catégorie à part entière. Dans les années 80, la jeunesse devient un groupe social qui pose problème
. Les différentes crises que traverse la France vont contribuer à l’accroissement du chômage, les jeunes étant particulièrement touchés. Une partie de la jeunesse devient précaire. Le phénomène de déscolarisation augmente et l’entrée dans la vie professionnelle est difficile.

Dans les banlieues des grandes villes, un sentiment d’exclusion et de relégation s’installe alors que le cadre de vie se dégrade
.

La jeunesse devrait être le temps de la découverte d’une certaine liberté faite d’un esprit de curiosité, dont l’épanouissement doit mener à la découverte de sa propre vocation. Ce temps fait de tâtonnements et d’expérimentations doit permettre de comprendre les fonctionnements de la société. Ces dernières années, nous sommes passés d’un mode d’identification intergénérationnelle fondé sur la transmission des statuts et des rôles des adultes à un mode d’expérimentation où la place de chacun se construit au travers d’expériences permettant d’arriver à un compromis satisfaisant
. On comprend bien que si cette expérimentation ne se fait pas, le jeune aura du mal à se construire.

La socialisation

La socialisation est le processus qui va mener le jeune enfant vers l’état d’adulte en passant par différentes étapes plus ou moins faciles à vivre et à franchir
.

Elle commence dés l’enfance avec la socialisation primaire. Durant cette période, l’éducation de base va être inculquée. C’est une période de « socialisation méthodique
 » qui va permettre à une génération d’adultes d’intervenir sur une génération d’enfants.

L’enfant doit intégrer tous les codes et les usages du groupe social auquel il appartient, devenant un être adapté à des normes globales de la société et des normes locales de son groupe social.

Berger et Luckmann
 illustrent ce propos ainsi : 

L’enfant doit passer de « je ne dois pas renverser ma soupe car maman est fâchée contre moi maintenant » à « maman est fâchée contre moi à chaque fois que je renverse ma soupe » pour arriver enfin à la norme adulte « on ne renverse pas sa soupe ».

La socialisation primaire est donc un traité de savoir vivre.

La socialisation secondaire…

…est le prolongement de la socialisation primaire. Elle va intervenir dans une société faite d’une multitude de sous mondes apparus après la division du travail et la détermination d’univers techniques et hiérarchiques.

Ces sous mondes sont divisés par le genre, le langage, les symboles qui vont déterminer des populations précises dans des espaces propres, identifiés par des rituels et des savoirs spécifiques.

Par exemple, au sein de ce que l’on identifie comme « jeunesse », on va retrouver des jeunes qui vont s’identifier par leurs pratiques
 (skateurs et leur façon de s’habiller : baggies, basket).

Ce qui reste remarquable dans ces sous mondes, c’est la possibilité pour les jeunes de passer de l’un à l’autre en développant des capacités d’adaptation intéressantes. Donc, durant la socialisation secondaire, le jeune va apprendre à intégrer les règles des sous monde dans lesquels il évolue. Il va donc apprendre à développer des savoirs faire particuliers en réponse au sous monde dans lequel il se trouve
.

Malgré tout, si la socialisation secondaire se fait entre pairs, elle nécessite un accompagnement des adultes, ou tout au moins un regard bienveillant. Il faut donc …

…penser la socialisation

La socialisation n’est pas un acte à sens unique. Pour qu’elle joue véritablement son rôle, il faut qu’elle soit pensée réciproquement
.

Pour cela, il faut que les adultes reconnaissent le point de vue des jeunes en leur donnant les conditions d’expression, d’élaboration et de prise en considération.

En acceptant de remettre en cause les routines institutionnelles, on va pouvoir se pencher sur les violences et le mépris dont sont victimes, bien souvent, les jeunes.

Lorsque les jeunes sont scolarisés, une grande partie de la socialisation se fait en milieu scolaire avec quelque fois un relais de la part des institutions locales (services jeunesse, services des sports, etc.). Ils vont pouvoir faire l’apprentissage du « être ensemble » (sociabilités
). Et même si l’institution scolaire n’est pas toujours parfaite, elle permet aux jeunes une certaine expérimentation de la vie en société
.

Lorsque le jeune est déscolarisé, il va alors falloir penser sa socialisation différemment. Il pourra être hors de l’école, mais fréquenter d’autres institutions locales
, il pourra enchaîner des petits boulots précaires
, ou simplement se retrouver à ne rien faire à plusieurs ou isolé
. Certains bénéficieront de l’aide de la famille, d’autres n’auront rien.

Dans certains cas, le travail de la veille éducative va intervenir dans la prise en charge du jeune. La « re-socialisation » va être primordiale dans la prise en charge. Si on ne pense pas la socialisation, le risque sera plus grand de ne pouvoir aider le jeune à retrouver une place.

On le voit bien, la socialisation nécessite d’être pensée. Certaines institutions décident de laisser un espace aux jeunes pour exprimer leurs besoins et contribuer aux fonctionnements de la société. Cet espace peut devenir un lieu de socialisation réciproque dans lequel l’adulte accepte d’entendre les jeunes.

Dans une recherche menée récemment avec Alain Vulbeau
, nous avons pu constater que lorsque les adultes acceptaient d’entendre les jeunes et de prendre en considération leur point de vu, un échange constructif se mettait en place, permettant de réajuster les fonctionnements de la société, ouvrant une participation citoyenne pour les jeunes. Cette socialisation réciproque dans laquelle jeunes et adultes acceptent d’apprendre, permet de repousser le sentiment d’exclusion de la jeunesse.

L’écoute existe alors des deux côtés, la jeunesse n’étant plus considérée comme un groupe social « mal éduqué », mais plutôt comme un partenaire qui a ses propres connaissances et qui peut participer. Etre pris en compte permet de combattre la souffrance de l’exclusion
.

Pour exemple, cette jeune fille qui nous racontait qu’elle avait décidé de s’engager dans la participation citoyenne en prenant place au sein d’un conseil de jeune. Le fait de pouvoir exprimer son ressenti sur sa position dans la ville et d’être entendu par des adultes à l’écoute, lui a donné une place dans la société. Non seulement elle comprend comment fonctionne une municipalité, mais elle apporte aux élus sa connaissance de la ville pour améliorer la vie au sein de la commune. Cette réciprocité l’autorise à prendre place en tant que citoyen et autorise du même coup sa mère à oser s’exprimer sur son expérience, sa fille étant quelqu’un de reconnue pour sa participation et ses connaissances.

Dans d’autres cas, les espaces seront donnés aux jeunes, mais sans prise en considération. Les jeunes participant pourront alors provoquer l’intérêt de l’adulte en entrant en conflit
 avec lui. Le conflit sera alors indicateur d’un échange et donc du changement de positionnement des deux parties, provoquant des apprentissages et de nouveaux savoirs. L’important étant la prise en compte de l’autre. 

Souvent, pourtant, l’exclusion est plus forte
. La jeunesse des banlieues est alors cernée par la discrimination. Cette souffrance juvénile peut s’exprimer dans la violence et le refus de participer aux fonctionnements de l’institution
.

Si on s’intéresse à la discrimination scolaire, on constate qu’elle pèse tellement sur les jeunes issus de l’immigration, qu’ils ne s’autorisent plus l’accès à certaines formations longues et à la réussite scolaire. Le poids des origines, le handicap culturel et la méconnaissance des codes et des usages du milieu de l’enseignement leur interdit certaines orientations.

Cette auto-exclusion est la conséquence directe de la souffrance d’une certaine jeunesse soumise au mépris et à la violence des institutions
.

Si la socialisation secondaire se construit entre pairs, elle a aussi besoin d’un accompagnement de l’adulte qui doit tenir son rôle en prenant en considération les jeunes dans leurs diversités, les regardant, non plus comme une menace, mais comme une ressource détenant des savoirs propres. 

Cette reconnaissance reste nécessaire pour repousser le sentiment d’exclusion. Et c’est cette réciprocité qui va permettre au jeune et à l’adulte d’évoluer et de se construire. Car aujourd’hui, la socialisation n’est plus une affaire de jeunesse, mais se poursuit tout au long de la vie.

L’adulte ne détient pas tous les savoirs, mais un certain savoir qu’il doit transmettre tout en s’enrichissant de celui des jeunes. La prise en compte d’une souffrance de la jeunesse par l’exclusion doit permettre une évolution des fonctionnements des institutions.

Dans le travail de la veille éducative, le sentiment d’exclusion doit être combattu. Le jeune doit être partie prenante du travail mis en place. Sa socialisation doit donc être pensée pour pouvoir construire avec lui un nouveau parcours éducatif.
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